
anses de cour écossaises sur les rayons d’un cercle, rondes des 
sardanes catalanes, quadrille corse… L’omniprésence, dans les danses 
folkloriques, de figures géométriques élémentaires comme le cercle ou 
le carré ne fait aucun doute. « Sur l’idée du cercle, c’est toutes les danses
traditionnelles qui sont conçues », rappelle Véronique Defranoux, ancienne
danseuse et assistante du chorégraphe Philippe Découflé. Elle ajoute que 
« le carré est venu briser l’évidence du cercle ».

Le ballet classique : au royaume de la symétrie

Héritier de ces traditions populaires et des divertissements de cours
italiens de la Renaissance ( le balletto ), le ballet classique acquiert en France
ses lettres de noblesse sous Louis XIV – en même temps que le jardin à la
française –, où Pierre Beauchamp, premier directeur de la danse de l’Académie
d’opéra ( l’ancêtre de l’Opéra national de Paris ), commence à en établir la
codification. Il est incontestablement le royaume de la symétrie. Cela va de
la disposition du groupe de danseurs sur le plateau à l’exécution du 
mouvement – à l’identique ou en miroir, avec des effets de décalage 
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( ou canon) que l’on peut facilement ramener à des transformations géomé-
triques bien connues. La hiérarchisation des danseurs, avec les solistes en
avant et le corps de ballet en toile de fond, contribue à créer un effet de 
profondeur de champ, de perspective.

Le rôle des mathématiques
dans la danse classique ( et dans la
danse moderne, qui conserve
beaucoup de ses fondamentaux )
n’est pas qu’esthétique, elle est
aussi pratique, puisque l’exécution
de certains mouvements – un
grand jeté, par exemple, où le centre
de gravité du corps décrit une 
parabole – exige également que le
danseur, d’une certaine manière,
« fasse des maths sans le savoir »

pour être optimal. Véronique Defranoux résume les choses ainsi : « Les danseurs
ont un imaginaire rempli d’images géométriques, qui va nourrir leur phrasé
corporel. »

Au XXe siècle, la révolution Merce Cunningham

La danse contemporaine vient remettre en question ces codes 
classiques. La symétrie peut être rompue. L’effet de perspective, cassé. Sur
le plateau, les danseurs ne forment plus nécessairement un corps exécutant
à peu près les mêmes mouvements en arrière plan d’une étoile qui serait le
centre de la figure, mais semblent plutôt autant de solistes dessinant une 
figure éclatée, au centre démultiplié.

La danse contemporaine sonne-t-elle pour autant le glas du compa-
gnonnage entre danse et mathématiques ? Rien n’est moins sûr, comme on
le voit par exemple avec le travail de Merce Cunningham.

Parfois surnommé l’Einstein de la danse, l’Américain Merce Cunningham
( 1919–2009 ) développe à partir des années cinquante une recherche 
chorégraphique considérée comme révolutionnaire. Il est l’un des premiers
à casser les codes de la frontalité, du danseur centre de l’univers chorégra-
phique, de la soumission de la danse à la musique ou encore de la hiérarchie
dans le corps aussi bien que dans l’espace ( ainsi, chaque partie du corps est
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importante et tous les points de l’espace ont la même valeur ). Merce 
Cunningham sera également l’un des premiers chorégraphes à faire usage
de la vidéo, ouvrant la voie à une intrusion de la technologie de manière
plus large dans la danse.

L’un des aspects les plus remarquables de la révolution Cunningham
est l’utilisation du hasard. Compagnon du musicien John Cage, il mène pour
la danse une expérimentation similaire à celle de ce dernier en musique. Il
inaugure cette idée dès 1951 avec sa chorégraphie intitulée 16 danses pour
soliste et compagnie de trois, où l’ordre des parties dansées est déterminé
par un jeté de pièces. Il réitérera ce procédé dans d’autres œuvres où l’ordre
des séquences sera tiré au sort, l’aléatoire étant, d’une certaine façon, 
également chorégraphe, exigeant du danseur une disponibilité mentale et
une adaptabilité considérables. Moins émotionnelle que la danse classique
ou moderne, la danse de Merce 
Cunningham est vue comme plus 
cérébrale et abstraite… Des qualificatifs
que les mathématiques ne renieraient
pas ! C’est, pour le danseur comme
pour le spectateur, un véritable exercice
intellectuel.

La dernière expression du 
tempérament novateur de Merce 
Cunningham fut sa collaboration
avec des chercheurs en informatique
de l’université canadienne Simon-
Fraser pour créer un logiciel d’écriture
et de création chorégraphique intitulé LifeForms. Il l’utilisera notamment
en 1999 pour sa création Biped.

William Forsythe : 
les maths créatrices de mouvement

Si William Forsythe, de la génération d’après Cunningham ( il est né
en 1949 ), peut à première vue sembler moins avant-gardiste ( on peut qua-
lifier son style de « néoclassique » ), il développe sur son art une réflexion
riche et originale, nourrie de ses nombreux autres centres d’intérêts, comme
les sciences ou la philosophie. Dans un entretien accordé en 1998 à l’artiste
multimédia Paul Kaiser, il explique comment il se sert des mathématiques
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dans sa recherche chorégraphique. Le point de départ de sa démarche est
présenté comme avant tout pratique, avec pour objectif de faciliter, d’opti-
miser la création de nouveaux mouvements, compte tenu des contraintes de
temps de l’artiste. Le chorégraphe travaillait alors essentiellement avec des
danseurs de formation classique, donc imprégnés de géométrie. « J’ai ana-
lysé quelle était leur connaissance de l’espace et de leur propre corps »
a-t-il confié à Paul Kaiser. « J’ai réalisé qu’on leur avait essentiellement
appris à suivre des lignes et des formes dans l’espace. » Ce sont donc des
points, des lignes, des surfaces, des volumes, des formes géométriques que
William Forsythe va dessiner dans l’espace et que le danseur devra visua-
liser à son tour pour les suivre, les relier, les tracer ou au contraire les éviter,
les contourner et ainsi exécuter le mouvement attendu. Le corps du danseur
constitue lui-même un jeu de points ( coude, poignet, épaule, cheville, par
exemple ) ou de lignes ( avant-bras, cuisse ) qu’il va s’astreindre à mouvoir
suivant un certain nombre de contraintes de symétrie – comme, finalement,
dans le ballet classique, admet le chorégraphe, mais avec une démultiplica-
tion des possibilités. Ainsi, de simples lignes ou formes pliées, dépliées,
courbées, transformées à l’aide de rotations, de translations, de réfractions…
permettront de générer une foule de nouveaux mouvements. 

Pour Forsythe, il s’agit d’une source quasiment inépuisable, dont il 
affirme le caractère quasi automatique
en faisant une analogie entre sa 
méthode et la programmation informatique,
le danseur pouvant être vu comme un 
logiciel exécutant un algorithme ( la
suite d’instructions chorégraphiques ) dont
le chorégraphe est le programmeur. Une
série de vidéos intitulées Improvisation
Technologies et disponibles sur Internet
permet, grâce à des dessins en incrustation,
de visualiser cette méthode de création.

La jeune compagnie Adrien M &
Claire B, fondée par l’informaticien et
artiste Adrien Mondot et par la danseuse
Claire Bardainne, poursuit cette démarche
grâce à l’outil de création numérique
eMotion, dédié à l’écriture du mouvement.

Improvisation Technologies, 
William Forsythe.
© Angela Sterling
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Questionner le rapport homme/machine

Jean-Marc Matos est un chorégraphe atypique. Ingénieur diplômé de
l’Institut national des sciences appliquées de Toulouse, il se tourne d’abord
vers l’enseignement des mathématiques et de la physique, notamment au
Venezuela. C’est à Caracas que sa route croise pour la première fois celle
de la troupe de Merce Cunningham. Le travail du chorégraphe américain le

Transcrire le mouvement

Si tout le monde a déjà vu une partition de musique une fois dans sa vie, on sait moins comment
se transcrit la chorégraphie. Il existe en réalité plusieurs systèmes de notation du mouvement.
Le plus célèbre est peut-être la cinétographie Laban, inventée par le danseur, chorégraphe
et théoricien de la danse hongrois Rudolf Laban ( 1879–1958 ) et publiée en 1928. On peut la
résumer avec cette figure où les signes de direction – des petits
polygones dont la forme indique la direction du mouvement :
en avant, en arrière, à gauche, à droite, en place…, complétée
par la couleur hachurée, blanche ou noire pour haut, niveau
moyen ou bas – sont disposés sur un cube.

Les vingt-sept signes de la cinétographie Laban.
© Raphaël Cottin

La notation Benesh ou choréologie, quant à elle, a l’originalité d’avoir été inventée par… un
mathématicien, le Britannique Rudolf Benesh ( 1916–1975 ), dont l’épouse était danseuse au
Sadler’s Wells Theatre ! C’est sous son impulsion qu’il inventa son système de notation, publié
en 1956. Celui-ci utilise des portées, comme en musique ( Benesh avait également reçu une
solide formation musicale ). Chaque ligne représente un niveau du corps du danseur. Sur les
lignes s’inscrivent des pictogrammes désignant les parties du corps, permettant de schématiser
le danseur, sa position et donc son mouvement de manière minimaliste. Ce système de notation
est utilisé par des chorégraphes de tout premier plan comme le Français Angelin Preljocaj ou
l’Américain John Neumeier. 

Au-delà de la danse, il a vocation à s’appliquer
dans tout domaine intéressé au mouvement hu-
main, y compris l’ergonomie ou la médecine.

La notation Benesh.
© Royal Academy of Dance, London
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bouleverse : « Il me semblait qu’il proposait une incarnation de données
très scientifiques comme des équations, des calculs… » C’est ainsi que Jean-
Marc Matos découvre que « la chorégraphie est porteuse d’un imaginaire
scientifique ». Il participe à divers ateliers dispensés par la troupe, puis s’envole
pour les États-Unis. À New York, il continue à enseigner l’informatique
tout en suivant en parallèle une formation aux techniques post-modernes
auprès de Cunningham. « C’était une époque où l’influence de la Judson
Church était encore palpable » explique-t-il, évoquant ce mouvement formé
dans les années soixante, rassemblant des chorégraphes comme Lucinda
Childs ou Trisha Brown – mais aussi des musiciens comme Philip Corner
ou des plasticiens comme Yoko Ono – pour proposer une danse expérimentale,
basée sur l’improvisation et réunissant parfois art et technologie.

En 1983, Jean-Marc Matos quitte New York et fonde à Toulouse sa
propre compagnie, K. Danse, dont le nom est à la fois un jeu avec le mot 
« cadence » et une allusion au symbole K servant à nommer le corps en 
algèbre. La mise en parallèle de l’univers scientifique et technologique avec
la danse est le cœur de sa création. Son écriture chorégraphique emprunte
à des modèles, concepts, théories mathématiques ou physiques. Ainsi, une
de ses créations s’inspire de la théorie des nœuds. Une autre, des chemins
hamiltoniens. Sa réflexion ne concerne pas que la forme, « l’architecture 
invisible de la chorégraphie » comme il dit. C’est aussi un questionnement
philosophique sur notre rapport à la science et aux technologies ( comme
notre récente dépendance au Smartphone ).

La compagnie K. Danse dialogue régulièrement avec des scientifiques,
comme les chercheurs de l’équipe Vortex de l’Institut de recherche en 
informatique de Toulouse. Il travaille également actuellement avec InfoMus,
laboratoire italien basé à Gênes, sur une approche logicielle de capture et
d’analyse du mouvement, « avec pour objectif de pouvoir réaliser une ana-
lyse fine des qualités d’un mouvement, comme sa fragilité, ses moments de
perte d’équilibre, etc. », dans l’idée d’une interaction entre la machine et le
danseur pour créer des moments chorégraphiques. « Quel degré de poésie
peut-on inventer avec des outils techniques ? » interroge sans cesse Jean-
Marc Matos à travers ses chorégraphies, qui redéfinissent aussi la fragile
frontière entre l’homme et la machine.

G.O.
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